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Avant-propos
Que connaît le grand public du passé de la Lorraine ? Pas grand-chose, il faut l’admettre, sinon que le nom de cette province, devenue aujourd’hui région, est presque toujours associé dans l’esprit de la plupart des Français à celui de l’Alsace par suite des conséquences malheureuses de la guerre de 1870-1871 à l’issue de laquelle l’Alsace et la Lorraine – plus précisément sa partie septentrionale – furent rattachées à l’Allemagne et cela jusqu’en 1918. Et pour la plupart des gens – à l’exception des Lorrains de souche attachés à leur passé et à leurs racines – la Lorraine aurait toujours fait partie de la France et son histoire se confondrait avec l’histoire de celle-ci.
Il faut pourtant rappeler que la Lorraine n’est devenue entièrement française que tardivement, dans le courant du XVIIIe siècle ; on pourrait même ajouter et ce malgré les Lorrains, puisque ceux-ci ont amèrement reproché à leur dernier duc François-Etienne de les avoir abandonnés pour les beaux yeux de Marie-Thérèse d’Autriche. Pour la diplomatie d’alors, au nom de l’équilibre européen, il était impensable qu’un duc de Lorraine, épousant l’héritière de Charles VI, empereur du Saint Empire et maître d’une grande partie de l’Europe centro-danubienne, puisse un jour devenir empereur. Après la parenthèse du règne de Stanislas Leszczynski (1737-1766), ex-roi de Pologne et beau-père du roi de France Louis XV, au cours de laquelle le duché de Lorraine devint une sorte de « satellite » de la France, la Lorraine fut définitivement et officiellement incorporée au royaume à la mort de ce prince1.
En réalité, la Lorraine avait eu une existence propre avant son incorporation au royaume de France. Le duché de Lorraine possède sa propre histoire, un passé glorieux auquel ses habitants demeurent fortement attachés. La Lorraine a eu une histoire riche en événements glorieux, elle a connu aussi des heures malheureuses. Une histoire où son destin fut parfois associé à celui de la France, d’une façon bénéfique lorsque les princes de la maison d’Anjou sont devenus ducs, d’une façon moins heureuse lorsque Richelieu puis Louis XIV firent occuper militairement le duché et y placèrent par la force une administration française rejetée par la plupart des habitants ; une histoire où le plus souvent, cependant, son destin fut associé à celui du Saint Empire qui, par sa structure souple et décentralisée, a permis à la Lorraine de devenir, dans son cadre, un véritable Etat souverain. Cela fut d’ailleurs officiellement confirmé en 1542 par le traité de Nuremberg selon lequel le duc de Lorraine était reconnu comme un prince souverain et indépendant. S’il restait théoriquement vassal du Saint Empire, cette vassalité était beaucoup moins pesante que celle qu’avait imposée le roi de France par le traité de Bruges de 1301 sur le « Barrois mouvant », c’est-à-dire la partie du Barrois située à l’ouest de la Meuse.
La Lorraine, en tant que duché indépendant, a apporté beaucoup au monde occidental, tant dans le domaine du dessin et de la peinture – il suffit d’évoquer ici les noms de Jacques Callot, de Claude Gellée dit le Lorrain ou de Georges de la Tour – que dans celui de la sculpture religieuse avec Ligier Richier ou Mansuy Gauvain. Sans oublier la place particulière qu’elle a occupée au sein de la chrétienté latine. La Lorraine en effet a donné à l’Eglise de Rome trois papes, saint Léon IX, ancien évêque de Toul, Etienne IV, fils du duc de Lorraine Gozelin, et Urbain IV, ancien évêque de Verdun, sans compter d’éminentes figures religieuses comme la bienheureuse Marguerite de Lorraine, fille du comte de Vaudémont et de Yolande d’Anjou, ou le saint bienfaiteur du duché, Pierre Fourier, contemporain de saint Vincent de Paul, chassé de Lorraine par l’« occupant » français parce que demeuré fidèle à sa petite patrie et à son souverain, le duc Charles IV. On pourrait s’attendre à ce que Jeanne d’Arc trouve sa place dans cette énumération des grandes figures religieuses du duché. Pourtant, même si on a qualifié la sainte de « petite bergère lorraine » venue secourir le roi de France, cette dénomination est largement abusive. Si l’on admet la thèse officielle selon laquelle notre héroïne serait née au début du XVe siècle à Domrémy, on doit noter que ce village-frontière dépendait alors du fief de Vaucouleurs, domaine du sire de Baudricourt et terre de Champagne. Domrémy ne deviendra un village lorrain qu’en 1571, à la suite d’un accord entre le roi de France Charles IX et le duc Charles III2. Mais si l’on penche pour la thèse contestée, et contestable, selon laquelle Jeanne aurait été la fille adultérine de la reine Isabeau de Bavière, épouse du roi Charles VI, elle aurait été purement et simplement parisienne. Dans les deux cas, si Jeanne mérite largement son titre d’héroïne nationale – aux yeux des Français –, elle ne fut lorraine que d’une façon extrêmement marginale.
La Lorraine, avec son riche passé et son histoire mouvementée, a suscité de nombreux travaux historiques, tant sur le plan de son histoire globale3 – mais ces ouvrages sur l’histoire de la Lorraine ont surtout intéressé les Lorrains – que sur des aspects particuliers de l’économie et de la société4, mais ces travaux sont seulement connus des spécialistes.
Le but de l’ouvrage que je présente ici au lecteur est de faire connaître l’histoire de la Lorraine à travers celle de ses ducs. La Lorraine des ducs, c’est sept siècles d’histoire du passé lorrain au cours desquels les ducs, chacun avec sa personnalité et ses motivations propres, et en fonction des circonstances, ont tenté non sans mal d’assurer la pérennité de leur duché ; un territoire aux dimensions modestes, mais d’une grande importance stratégique, et qui a suscité au cours des siècles les convoitises de ses puissants voisins ; un pays où se croisent les influences françaises – la majorité de la population était francophone et les élites étaient de culture française – et germaniques, la position privilégiée du duché dans le Saint Empire étant considérée comme une garantie d’indépendance.
Etudier la Lorraine à travers et par rapport à ses ducs, c’est tenter d’expliquer comment ce petit pays qui, jusqu’à son incorporation à la France en 1766, est demeuré sur le plan juridique à la fois un fief du royaume de France pour ses marches occidentales – le Barrois mouvant – et un fief impérial pour tout le reste de son territoire, avec en plus le cas particulier des Trois-Evêchés souverains et de nombreuses enclaves étrangères, a pu perdurer aussi longtemps et conserver sa personnalité dans le cadre d’une souveraineté sans cesse remise en cause par ses puissants voisins. Il y a là une situation tout à fait particulière, je dirais même unique en son genre, que les ducs de Lorraine sont parvenus à gérer non sans difficulté et qui leur a permis de conserver pendant plus de sept cents ans leur autorité sur ce dernier vestige du système carolingien, sur ce « pays d’Entre-Deux » entre la Francia occidentalis et le royaume de Germanie. Rien ne saurait mieux justifier cette vision, « ma vision » de l’histoire de la Lorraine à travers celle de ses ducs, que cette remarque tirée d’une publication récente du Conseil régional de Lorraine présentant à ses lecteurs les grandes étapes de l’histoire de la région, une région qui « a su faire face à l’adversité. Sa force ? Ses ducs. De Gérard d’Alsace à Stanislas Leszczynski, en passant par René II ou Charles III, ils ont su préserver l’indépendance de la Lorraine et en faire une région prospère5 ».



Introduction
L’espace lorrain
Le duché de Lorraine qui fait l’objet de la présente étude, c’est-à-dire la Haute-Lorraine par opposition à la Basse-Lorraine (Belgique, Pays-Bas et Luxembourg actuels) correspond à peu de chose près au territoire de l’actuelle région de Lorraine qui se compose des quatre départements de la Meuse, de la Meurthe-et-Moselle, de la Moselle et des Vosges. On a ainsi affaire à une sorte de carré de deux cents kilomètres de côté, limité au nord par le Luxembourg et le Land de Sarre, à l’ouest et au sud-ouest par la Champagne, au sud par la Franche-Comté et à l’est par la ligne des crêtes vosgiennes qui forme la frontière avec l’Alsace.
Par rapport à la Lorraine d’aujourd’hui, l’ancien duché présentait quelques légères différences au niveau des limites. Le duché de Lorraine empiétait légèrement à l’ouest sur la Champagne du côté des localités de La Mothe-Bourmont, Saint-Thiébault et Vienne-le-Château ; il s’étendait quelque peu au-delà de l’actuelle frontière franco-allemande et englobait alors les localités de Merzig, Mettlach, Kastel, Schaumburg-Tholey et Oberkirch. Du côté de l’Alsace, le duché intégrait Marmoutier et Saint-Hippolyte. Inversement, le royaume de France débordait quelque peu les limites de la Lorraine jusqu’à Vaucouleurs et Montfaucon, tandis que du côté septentrional les Pays-Bas contrôlaient la région de Damvillers et de Thionville.
A ses origines, la Haute-Lorraine était loin de constituer un ensemble politique homogène. A côté du duché de Lorraine proprement dit a longtemps existé un comté puis duché de Bar, associé à la Lorraine par union personnelle en 1431 à la suite du mariage de René d’Anjou, héritier des ducs de Bar, avec Isabelle de Lorraine, ce qui n’empêchait pas qu’une partie du Barrois était fief de la couronne de France. A cela il faut encore ajouter le statut particulier des trois évêchés de Metz, Toul et Verdun, villes libres d’Empire dont les évêques exerçaient une autorité temporelle sur des territoires conséquents, mais qui furent administrées par la France à partir de 1552 avant d’y être officiellement incorporées en 1648.
Diversité du statut territorial de la Lorraine, mais également diversité des paysages et morcellement régional ; seules les conditions climatiques donnent à la Lorraine une certaine unité. Le pays possède un climat continental avec des hivers rigoureux – plus de quatre-vingts jours de gel par an – et des étés chauds aux précipitations orageuses abondantes. Sur le plan géomorphologique, la Lorraine correspond à l’extrémité orientale du Bassin parisien dont les couches de terrains sédimentaires du secondaire, faiblement inclinées, s’appuient sur le massif vosgien, un vieux socle hercynien rajeuni. En venant de Champagne et en se dirigeant vers l’est en direction des Vosges, on trouve successivement la Lorraine des « côtes », le plateau lorrain et la Lorraine vosgienne.
La Lorraine des « côtes » représente une région assez accidentée où affleurent en abondance les calcaires ; le front des côtes tourné vers l’est domine par un abrupt de 100 à 150 mètres des dépressions constituées de terrains argilo-marneux plus fertiles. D’ouest en est, se succèdent les côtes de Meuse qui dominent la plaine de la Woëvre, puis le revers calcaire des côtes de Moselle dominant à son tour la dépression occupée par le cours moyen du fleuve.
A l’est de la côte de Moselle commence une région de faible altitude, aux formes ondulées et qui par paliers successifs se confond avec le versant occidental du massif vosgien. C’est le plateau lorrain, dans lequel alternent les terrains calcaires et les terrains marneux du lias qui constituent les « bons pays », terres fertiles du Saintois, du Vernois et du pays messin, dominés çà et là par quelques buttes témoins, résidus d’un relief ancien épargné par l’érosion. Les plus connues sont le signal de Sion-Vaudémont qui du haut de ses 545 mètres domine le Saintois, et le Grand Couronné, au nord-est de Nancy. A l’est de ces bons pays s’étend le plateau lorrain proprement dit avec ses calcaires, ses sables et ses marnes irisées. La couverture forestière est importante et les étangs nombreux. Le sous-sol est riche. Si le charbon n’a été mis en valeur qu’au XIXe siècle, le fer et le sel sont en revanche exploités depuis les temps les plus reculés ; les salines de Lorraine ont toujours assuré dans le passé à ceux qui régnaient sur la région des ressources importantes.
Au-delà du plateau lorrain, l’apparition des terrains gréseux annonce les Vosges. Le versant occidental du massif vosgien a toujours fait partie intégrante du duché de Lorraine. Les pentes sont douces, les sommets, plus élevés au sud qu’au nord, ne dépassent qu’exceptionnellement les 1 000 mètres d’altitude, tout au moins en Lorraine, et les passages en direction de l’Alsace sont faciles d’accès avec des cols peu élevés au nord (col de Saverne : 410 mètres), plus élevés en allant vers le sud (col de Sainte-Marie-aux-Mines : 772 mètres, col du Donon : 718 mètres, col de la Schlucht : 1 139 mètres, col de Bussang : 735 mètres). Quelles que soient leurs altitudes, ces cols n’ont jamais constitué des obstacles à la circulation entre les vallées alsaciennes et lorraines.
La forêt est une des caractéristiques essentielles du paysage lorrain, avec les feuillus comme le charme, le chêne et le hêtre à l’ouest et au centre, ce dernier mélangé au sapin sur le versant vosgien. Longtemps, les clairières naturelles dans les vallées ou sur les terrains argilo-marneux n’ont tenu qu’une faible place dans l’espace lorrain. Malgré les défrichements entamés dès le XIIe siècle à partir des grandes abbayes, et accélérés par la suite avec l’urbanisation, la Lorraine est encore aujourd’hui une des régions de France où la couverture forestière est la plus élevée.
L’importance de la forêt, les buttes témoins et les fronts de côtes ont joué au cours de l’histoire un rôle stratégique important. En ce sens, contrôler la Lorraine était un atout de premier ordre car son territoire constituait un véritable glacis de protection, tant pour le royaume de France à l’ouest que pour le royaume de Germanie, devenu bientôt le Saint Empire, à l’est. Rien d’étonnant donc à ce que le duché de Lorraine ait été l’enjeu de rivalités, voire de conflits entre les rois de France et les empereurs pour s’assurer la docilité de ses ducs, placés souvent dans l’inconfortable position de régner sur un « pays d’Entre-deux ».

La lente émergence du duché de Lorraine
C’est seulement en 1048, avec la nomination par l’empereur Henri III de Gérard d’Alsace, de la lignée des Etichonides, comme duc héréditaire que commence véritablement l’histoire du duché de Lorraine. Non qu’auparavant la Lorraine n’ait pas existé avec ses caractères propres, préparant ainsi son destin futur. C’est ce lointain passé lorrain antérieur à l’avènement des Etichonides qu’il convient d’évoquer à présent en préambule à l’histoire d’une dynastie qui pendant près de sept cents ans s’est identifiée avec celle de la Lorraine.
Pour nous limiter à la période historique qui précède l’occupation de la Gaule par les Romains, le peuplement de la future Lorraine était constitué de tribus celtes. Les plus importantes étaient celle des Leuques, installés dans la partie méridionale de la région de part et d’autre de la Meuse et dans les vallées de la Meurthe et de ses affluents, et dans celle de la Moselle supérieure, et celle des Médiomatrices, établis plus au nord en pays messin ainsi que dans les vallées de la Sarre et de la Seille. A l’extrême nord du pays, les Trévires occupaient la zone de confluence de la Sarre et de la Moselle ainsi que les confins ardennais, tandis qu’à l’extrême sud, le peuplement séquane débordait sur certains secteurs des Vosges méridionales et de la haute vallée de la Saône. Au moment de la conquête de la Gaule par César (58-51 avant J.-C.), ces populations celtes se soumirent assez facilement à l’occupant romain qui ne trouva pas nécessaire d’y maintenir des garnisons, du moins jusqu’à la première vague d’invasions germaniques du IIIe siècle6.
A l’époque romaine, la Lorraine se trouva englobée dans la province de Gaule Belgique dont la capitale était Reims. Lors des réformes administratives décidées par l’empereur Dioclétien à la fin du IIIe siècle, la Lorraine fut intégrée au diocèse de Trèves dans le cadre de la province de Belgica prima avec Trèves comme métropole ; le diocèse était composé de quatre cités (civitas) qui outre Trèves (Augusta Treverorum) étaient Metz (civitas Mediometricorum), Toul (civitas Leucorum) et Verdun (Verodunensium). Une grande partie de l’armature administrative et urbaine de la future Lorraine était ainsi mise en place et les limites du diocèse de Trèves correspondaient déjà à peu de chose près à celles du duché.
Les Romains construisirent sur place un important réseau routier dont Metz (Divodurum) fut le centre au croisement de la voie militaire nord-sud unissant Trèves à Lyon (Lugdunum) par Scarpone (Scarpona) et Toul (Tullum), et d’un axe ouest-est reliant Reims (Durocorturum) à Strasbourg (Argentoratum) et au Rhin par Verdun (Virodunum), Vic-sur-Seille (Vicus Bodatius), Marsal (Marosallum) et Sarrebourg (Pons Saravi). Sur ces axes principaux se greffaient des voies secondaires, notamment la route reliant Reims à Toul par Bar-le-Duc (Caturiges) et qui au-delà se dirigeait par le Saintois et Sion jusqu’à Baccarat (Donnabriga).
La pax romana fut troublée à partir du IIIe siècle par les premières incursions dévastatrices des peuples germaniques, celle des Francs en 253-254 puis celle des Alamans en 261. Pour parer à ces menaces, les empereurs firent renforcer les défenses des villes avec la construction de murs d’enceinte à Metz, Toul, Verdun et Scarpone notamment. Ces fortifications ne furent pas en mesure d’arrêter la grande déferlante des Germains en 406-407. Certains peuples germaniques qui prirent part à ce que l’on a appelé les « grandes invasions » ne firent que passer sur le territoire de la future Lorraine, d’autres s’y installèrent comme les Alamans de part et d’autre du fossé rhénan, ou les Francs ripuaires dans les régions de la basse Moselle et de la Sarre, modifiant quelque peu la composition de la population et provoquant une germanisation du nord et du nord-est de la Lorraine. Au milieu du Ve siècle, un nouveau fléau s’abattit sur le pays qui eut à subir une invasion encore plus dévastatrice que les précédentes, celle des Huns qui s’emparèrent de Metz le jour du samedi saint de l’année 451 ; après avoir mis à sac la cité, les Huns poursuivirent leur route en direction de l’ouest puis du sud de la Gaule.
A ce moment-là, le vide politique laissé par la désagrégation de l’Empire romain et par la disparition de l’administration civile provoqua d’importants changements. Les pouvoirs locaux, grands propriétaires laïques ou ecclésiastiques, s’affirmèrent face au pouvoir central défaillant tandis que se mettait peu à peu en place un redécoupage géopolitique de l’Occident. A la fin du Ve siècle, la future Lorraine se trouva intégrée au royaume franc de Clovis (481-511) qui était alors la puissance « montante » de l’ancienne Gaule. A la mort de Clovis, le partage de son héritage entre ses fils plaça la Lorraine dans le royaume d’Austrasie dont Metz devint pour un certain temps la capitale. La réalité du pouvoir se trouvait entre les mains des « puissants » locaux, les leudes, qui faisaient et défaisaient les rois. Avec Childéric II (665-675), l’unité du royaume franc fut un moment reconstituée mais, après l’assassinat de celui-ci, l’Austrasie retrouva son autonomie. Les derniers rois mérovingiens d’Austrasie issus de la descendance de Clovis, les trop décriés « rois fainéants », n’avaient plus aucune autorité ; celle-ci leur avait été confisquée par les grands de leur entourage, en particulier par les « maires du palais ». L’un des membres d’un de ces grands lignages d’Austrasie, Charles Martel, dont la famille possédait de vastes domaines dans l’actuelle Belgique et autour de Thionville, et qui s’était illustré en 732 en arrêtant devant Poitiers l’invasion arabe, fit de l’Austrasie le point de départ de la reconstruction de l’Etat franc. Son fils Pépin le Bref, ayant fait déposer les derniers Mérovingiens, fut sacré roi des Francs en 751 par l’évêque de Mayence Boniface avec le consentement du pape Zacharie. Le territoire de la Lorraine se trouva ainsi intégré dans ce nouvel Etat franc dont le point fort était la Germanie.
Le fils de Pépin le Bref, Charlemagne – Karl der Grosse –, qui régnait à la fois sur des terres francophones et germanophones, fit de la Lorraine un de ses lieux de séjour privilégiés. Bien que résidant souvent à Aix-la-Chapelle, Charlemagne effectua de nombreux séjours en Lorraine, habitant souvent à Remiremont d’où il partait chasser dans les Vosges. Après Aix-la-Chapelle, Thionville fut certainement le lieu où il résidait le plus volontiers. Le couronnement impérial de 800 rehaussa le prestige de la nouvelle dynastie. L’unité de l’héritage carolingien fut maintenue par le fils et successeur de Charlemagne, Louis le Pieux (814-840). Tout comme son père, Louis le Pieux séjourna fréquemment en Lorraine, à Metz et à Thionville, et aussi dans les Vosges. La mort de Louis le Pieux provoqua la fragmentation de l’Empire carolingien. L’aîné de ses fils, Lothaire, outre le titre d’empereur, reçut, lors du traité de Verdun de 843 qui mit fin à la guerre l’opposant à ses frères Louis et Charles, la Francia media. Il s’agissait d’un territoire très étendu dans le sens méridien et qui allait de la mer du Nord à l’Italie, séparé du royaume de Francia occidentalis attribué à Charles par les cours de l’Escaut, de la Meuse, de la Saône et du Rhin, et du royaume de Francia orientalis – le futur royaume de Germanie – attribué à Louis par les Alpes et les vallées de l’Aar et du Rhin. Avant de se retirer à l’abbaye de Prüm, Lothaire, suivant la vieille tradition franque, partagea ses Etats entre ses fils. L’aîné Louis II reçut le titre impérial et l’Italie ; le plus jeune Charles, la Provence et le Lyonnais. Lothaire II le cadet se vit attribuer un ensemble de territoires comprenant la Frise, les Pays-Bas, l’Alsace et le futur duché de Lorraine stricto sensu.
Faute de trouver une dénomination commune à ces territoires, on prit l’habitude de les désigner sous le nom de Lotharii regnum, le royaume de Lothaire ou Lotharingie. De la forme allemande Lothringen est issu le nom roman de Lorraine qui à l’origine désignait l’ensemble des possessions de Lothaire II et qui, par la suite, servit à désigner des territoires de moins en moins étendus pour aboutir au XIe siècle à celui que nous désignons aujourd’hui sous ce nom. Cette Lotharingie fut l’objet de disputes et de conflits après la mort sans héritier direct de Lothaire II en 869. Les droits de son frère Louis II furent contestés par son oncle, le roi de Francia occidentalis Charles le Chauve qui vint aussitôt à Metz pour s’y faire couronner empereur. Le frère de Charles le Chauve, le roi de Germanie Louis, intervint à son tour et imposa une solution de partage. Par le traité de Mersen (Meerssen) du 8 août 870, Louis le Germanique s’attribua les pagi de Trèves, de la Nied, de la Sarre et la Blies, ainsi qu’Aix-la-Chapelle, Metz et plus au nord la Frise. Charles le Chauve de son côté reçut Toul, Verdun, Saint-Mihiel, le Saintois et le Chaumontois. La mort de Louis II de Lotharingie dépossédé de son héritage par ses oncles, et celle de Louis le Germanique en 875 suscitèrent de nouveaux conflits, Charles le Chauve tentant de s’approprier la part que son frère avait reçue à Mersen. Mais le nouveau roi de Germanie, l’empereur Louis III le Jeune, intervint et rétablit à son profit l’unité de la Lorraine en 879.
Les guerres incessantes avaient provoqué en Lorraine un climat d’anarchie et d’insécurité, mais cette situation n’était pas particulière à la Lorraine ; elle régnait dans de nombreuses régions de cet Empire carolingien fragilisé par les rivalités entre les prétendants. L’unité du Regnum Francorum fut momentanément rétablie en 882 par Charles III le Gros, troisième fils de Louis le Germanique. Mais en 887, une assemblée de Grands déposa Charles le Gros qui fut remplacé par un bâtard de son frère, Arnulf de Carinthie. La situation confuse qui régnait alors en Francia occidentalis permit à Arnulf de récupérer l’Alsace et la Lotharingie que Charles le Chauve avait indûment occupées en 882 en dépit du traité de Mersen. Le successeur d’Arnulf, son fils Louis l’Enfant, reconnu comme leur souverain par les seigneurs lorrains réunis à Thionville, laissa à la Lorraine une large autonomie et en confia le gouvernement avec le titre de duc au comte de Franconie Gebhard7. Lorsque Gebhard mourut en 910, des troubles fomentés par un seigneur local, Renier au Long Col, éclatèrent en Lorraine, si bien qu’en 911, à la mort de Louis l’Enfant, une partie des seigneurs locaux rallièrent le dernier Carolingien encore en vie, Charles le Simple, qui régnait en Francia occidentalis8.
La mort de Louis III l’Enfant avait eu aussi d’importantes conséquences dans le royaume de Germanie. Le trône y était vacant. Plutôt que de choisir un Carolingien pour l’occuper, les chefs des grands duchés réunis à Forcheim le 10 novembre 911 désignèrent l’un d’entre eux, le duc de Franconie, Conrad9. Si cette date de 911 peut être considérée comme l’une des dates possibles de la naissance de l’Allemagne, elle officialise aussi la désagrégation de l’Empire carolingien et la coupure définitive entre sa partie occidentale qui allait devenir la France et sa partie orientale qui serait un jour l’Allemagne, la Lotharingie constituant l’Etat d’« Entre-Deux ».
A ce moment, le duché de Lotharingie, ou comme il convient désormais de l’appeler le duché de Lorraine, échappa pour un temps au royaume de Germanie. A deux reprises, en 912, puis l’année suivante, l’empereur Conrad tenta d’y rétablir son autorité. Peine perdue, car Charles le Simple comptait de solides appuis sur place, et la Lorraine avait pour lui une valeur symbolique car c’était le berceau de la dynastie carolingienne. Charles le Simple y séjourna souvent, notamment à Thionville, à Gondrecourt, à Herstal et à Metz, au grand dam des seigneurs neustriens. La fragilité du pouvoir royal en Francia occidentalis suscita des velléités d’indépendance de la part de certains seigneurs lorrains. Le fils de Renier au Long Col, Gilbert (ou Giselbert), y suscita des troubles dès 920 et chercha à se rapprocher du nouveau roi de Germanie Henri l’Oiseleur (919-936). En vain, car en novembre 921, à la suite d’une rencontre à Bonn entre Henri l’Oiseleur et Charles le Simple, le statu quo fut confirmé en Lorraine10.
Le roi de Germanie n’avait pas pour autant renoncé à la Lorraine. Il sut profiter de la reprise des attaques des Normands en France et de la déposition de Charles le Simple et son remplacement en 923 par le duc de Bourgogne, Raoul. Alors que Raoul tentait de repousser les Normands, Henri l’Oiseleur franchit le Rhin près de Zülpich et réoccupa la Lorraine en 92511. Dorénavant, la Lorraine allait être associée aux destinées du royaume de Germanie, et d’une façon plus générale à celles du Saint Empire après le rétablissement de la dignité impériale au profit d’Otton le Grand en 962. Il s’agissait en fait d’une véritable incorporation au même titre que les autres duchés, et non d’une simple association. Peu importait que les populations fussent germanophones ou de parler roman12, cela ne posait aucun problème à l’époque. Henri l’Oiseleur, toutefois, accorda à la Lorraine un assez large degré d’autonomie et laissa le duc Gilbert gouverner le pays. A la mort de Gilbert en 939, le nouveau roi de Germanie Otton le Grand (936-973) inféoda la Lorraine à son fils Henri, puis l’année suivante à un seigneur lorrain, le comte Otton de Verdun, avant de l’attribuer en 944 à la mort de celui-ci à son propre gendre, Conrad le Rouge. Ce dernier commit l’erreur de s’engager aux côtés du duc de Souabe dans une révolte contre Otton le Grand. Le roi de Germanie destitua Conrad le Rouge et inféoda en 954 le duché de Lorraine à son propre frère Brunon, alors archevêque de Cologne, en lui donnant le titre d’archiduc13.
Devant l’ampleur de la tâche consistant à administrer un aussi vaste territoire qui allait de la Frise jusqu’à la Franche-Comté, Brunon, sur le conseil d’Otton le Grand, procéda en 959 à la division de la Lorraine en deux duchés. La Basse-Lorraine au nord regroupait la Frise, les actuels Pays-Bas, le Brabant, le Hainaut et une partie de la Basse-Rhénanie sous l’autorité du duc Godefroi. La Haute-Lorraine, au sud, correspondait à peu de chose près à la Lorraine actuelle, avec en plus le pays de Trèves. Brunon administra personnellement la Haute-Lorraine, assisté du duc Frédéric Ier, de la maison d’Ardenne ; il sut exercer avec la même rigueur ses fonctions politiques et sa mission religieuse, donnant en Lorraine une vive impulsion au mouvement monastique et à la réforme de l’Eglise, en accord avec l’empereur.
La date de 959 a une importance considérable dans l’histoire de cette région. Avec la Haute-Lorraine, c’est la naissance politique du duché de Lorraine, tel qu’il va perdurer jusqu’au XVIIIe siècle, même s’il faudra attendre plus d’un siècle avant que la fonction ducale ne devienne officiellement héréditaire, avec l’avènement de la maison d’Alsace.
La Haute-Lorraine, ou plus simplement le duché de Lorraine – cette Lorraine des ducs qui fait l’objet du présent ouvrage, cette Lorraine que les gens de l’époque appelaient déjà ainsi –, fut après la mort de Brunon dirigée dans un premier temps par les ducs de la maison d’Ardenne, Frédéric Ier de 959 à 978, puis son fils Thierry Ier de 978 à 1027 et le fils de celui-ci Frédéric II de 1027 à 1033. Le duché fut alors inféodé par l’empereur Conrad II à Gozelin, déjà duc de Basse-Lorraine, ce qui reconstitua pour un temps l’unité de l’ancienne Lotharingie. A la mort de Gozelin en 1044, l’empereur Henri III inféoda à son fils Godefroy le Barbu la seule Haute-Lorraine ; mécontent de ne pas avoir reçu également la Basse-Lorraine, Godefroy se révolta avec l’appui de plusieurs seigneurs de Basse-Lorraine. Cette fois, Henri III lui enleva la Haute-Lorraine qu’il inféoda en 1047 au comte Adalbert, de la maison d’Alsace. Le règne d’Adalbert fut de courte durée, car en 1048, Godefroy le Barbu le fit assassiner. Henri III inféoda aussitôt le duché à Gérard d’Alsace, neveu d’Adalbert, montrant par ce choix d’un duc dans la même maison qu’il officialisait le caractère héréditaire de la fonction ducale en Lorraine. Gérard d’Alsace n’était pas un étranger pour la Lorraine, son père y possédait d’importants domaines, notamment le riche comté du Saintois. Les successeurs de Gérard d’Alsace, premier duc héréditaire de Lorraine, régneront sans interruption sur le duché jusqu’au XVIIIe siècle et sauront transformer en un véritable Etat souverain ce qui n’était à l’origine qu’un fief d’Empire14.





PREMIÈRE PARTIE
LES DUCS DE LORRAINE ENTRE L’EMPIRE ET LE ROYAUME

Depuis la restauration impériale de 962 au profit d’Otton le Grand, le duché de Lorraine faisait partie intégrante du Saint Empire, plus précisément du royaume de Germanie. L’empereur nommait le duc qui, à l’origine, était une sorte de haut fonctionnaire impérial, représentant du souverain dans le duché. Au XIe siècle, la fonction ducale eut tendance à devenir héréditaire. A ce moment-là, le duc était devenu un véritable souverain dans son duché. Cependant, en tant que vassal de l’empereur, le duc se devait de l’assister de ses conseils – ce qui impliquait sa participation aux réunions de la Diète en tant que membre de droit du Collège des princes – et de lui fournir également si besoin était, une aide financière voire militaire.
Au sein de l’Empire, le duché de Lorraine occupait une position particulière en raison de sa situation géographique excentrée qui faisait de cette région une « marche » en contact direct avec le royaume de France sur lequel depuis 987 régnaient les Capétiens. A l’extrémité occidentale de la Lorraine, le comté de Bar qui jouxtait le comté de Champagne était un pays de transition davantage tourné vers la France que vers le Saint Empire même si, en théorie du moins, il relevait de l’empereur.
Telle était l’originalité de ce duché de Lorraine, une terre d’Empire où l’on parlait ici le français et là l’allemand, où le duc était un prince allemand issu de la maison d’Alsace, et où les souverainetés se chevauchaient souvent et s’interpénétraient. Autant d’éléments de fragilité qu’ont su maîtriser les premiers ducs de Lorraine, jouant tour à tour la carte impériale ou la carte française avec un objectif constant, celui d’assurer la pérennité de leur duché et d’y asseoir toujours mieux leur autorité.


1
Les ducs de Lorraine, loyaux serviteurs du Saint Empire
(1048-1250)
Au cours du XIe siècle, l’empereur a progressivement abandonné aux titulaires des duchés la réalité du pouvoir. Pour peu qu’il remplisse ses obligations féodo-vassaliques et qu’il ne fasse pas preuve de félonie, le duc est assuré de conserver son duché et de le transmettre à sa mort à son fils.
Les premiers ducs de la maison d’Alsace
La décision impériale d’attribuer le duché de Lorraine à Gérard d’Alsace, en 1048, peut être considérée comme le véritable acte de naissance du duché héréditaire de Lorraine. Gérard appartenait à la maison d’Alsace des Etichonides dont le nom est relié à celui d’Etichon qui avait régné sur l’Alsace au VIIe siècle et qui, en outre, était le père de sainte Odile, la sainte patronne de l’Alsace. Le prédécesseur de Gérard, Adalbert, était le fils d’un autre Gérard d’Alsace qui avait épousé Gisèle, nièce de l’empereur Conrad Ier ; le frère d’Adalbert – donc le père du duc de Lorraine Gérard – qui s’appelait également Gérard avait exercé les fonctions de comte de Metz. Le nouveau duc héréditaire de Lorraine, Gérard d’Alsace, appartenait ainsi à une illustre lignée solidement pourvue en Alsace, c’est-à-dire au sud-ouest du royaume de Germanie. Les liens entre la Lorraine, le royaume de Germanie et le Saint Empire s’avéraient de ce fait étroits et solides.
Plusieurs raisons semblent avoir poussé l’empereur Henri III à confier le duché de Lorraine à Gérard d’Alsace. En premier lieu, les Etichonides avaient toujours loyalement servi l’Empire et lui avaient fourni des fonctionnaires dévoués. Ensuite, la maison d’Alsace était déjà solidement implantée en Haute-Lorraine : elle y possédait des domaines dans la vallée de la Sarre et aux environs de Trèves, mais aussi dans la haute vallée de la Meuse, et venait d’acquérir le Pagus suggentesis (ou suentesis), c’est-à-dire le Saintois, un pays aux terres riches en plein cœur du pays lorrain15.
Le duc Gérard de Lorraine (1048-1070) est désigné sous différentes appellations dans les textes de l’époque. On trouve tour à tour les noms de Gérard d’Alsace, de Gérard de Châtenoy (Gerardus Castiniensis) et de Gérard de Flandre. Outre le titre de duc, on le qualifie parfois de « marquis ». Si l’appellation « Gérard d’Alsace » paraissait tout à fait logique puisque la famille du duc était originaire d’Alsace, celle de « Gérard de Châtenoy » s’explique par le fait qu’il possédait un château situé non loin de Neufchâteau, à Châtenoy précisément, et où il effectuait de fréquents séjours. Quant au nom de « Gérard de Flandre » sous lequel on le désigne parfois, il tient au fait que Gérard avait épousé Hadwige (ou Hadvide) de Namur, appelée aussi Hadwige de Flandre. Le titre de « marquis » (marchis), lui, est lié à la position géographique du duché de Lorraine, sur les marches occidentales du Saint Empire, tout comme le titre équivalent de « margrave » (Marktgraf) était utilisé pour désigner ceux qui exerçaient le pouvoir aux confins orientaux de l’Empire.
Dès son avènement, le duc Gérard dut faire face à l’agitation suscitée par Godefroy le Barbu. Plusieurs seigneurs lorrains avaient rallié le camp de Godefroy car ils admettaient mal sa destitution par l’empereur et s’inquiétaient de la puissance territoriale du nouveau duc. Godefroy le Barbu parut l’emporter pendant un temps ; il parvint même à s’emparer de la personne du duc Gérard. Mais le duc disposait de plusieurs atouts. Il pouvait d’abord compter sur l’appui total de l’ancien évêque de Toul Brunon, devenu pape sous le nom de Léon IX, auquel par ailleurs il était uni par de lointains liens de parenté. Lorsque Léon IX vint en Lorraine en 1049, il réussit à obtenir la libération du duc Gérard. D’autre part, le duc reçut le soutien de son suzerain, le nouvel empereur Henri IV, qui lui envoya quelque deux mille hommes de guerre, ce qui lui permit de venir à bout de ses adversaires16.
La révolte de Godefroy le Barbu momentanément maîtrisée, Gérard se heurta à plusieurs reprises à l’agitation de la turbulente féodalité lorraine toujours jalouse de ses droits et toujours sur la défensive face au pouvoir ducal. L’Eglise demeura le plus ferme soutien de la cause du duc. Celui-ci, en échange, lui fit de substantielles donations. Il protégea les monastères contre les empiétements seigneuriaux, en particulier à Remiremont ; il appuya de toute son autorité le mouvement de réforme monastique initié par Cluny et la papauté. La duchesse Hadwige de son côté fonda en 1069 le prieuré Saint-Pierre à Châtenoy où elle devait être enterrée. Cette politique d’alliance avec l’Eglise fut avantageuse pour le duc Gérard. Grâce à l’appui du pape et des évêques, Gérard se fit attribuer l’avouerie de nombreuses abbayes, ce qui lui donnait la responsabilité d’administrer le temporel des grands établissements religieux du duché avec les avantages matériels qu’une telle charge apportait ; en échange, il se devait de les protéger contre les tentatives des seigneurs laïcs de s’immiscer dans leurs affaires. Au moment de son avènement en 1048, Gérard était déjà avoué de l’abbaye de Bouzonville près de Metz. Le pape Léon IX lui donna l’avouerie de l’abbaye de Saint-Dié et l’évêque de Toul, Odon, lui confia celle de Saint-Epvre de Toul. En 1067, à la demande du chapitre de Toul, Gérard dut intervenir contre Rollon de Rollainville qui s’était approprié indûment le château de Vicherey, propriété du chapitre de Toul. Cette intervention lui valut, à titre de remerciement, l’avouerie sur ce château. Le duc Gérard fut également avoué des abbayes de Moyenmoutier, de Saint-Mihiel et de Remiremont. C’est dans cette dernière qu’il fut enterré lorsqu’il mourut en 1070 dans des conditions assez suspectes qui laisseraient à penser qu’il s’agissait là d’un empoisonnement. Gérard se trouvait précisément à Remiremont pour tenter de mettre fin à une nouvelle révolte des seigneurs lorrains17.
On entrevoit déjà à travers le règne du premier duc héréditaire de Lorraine l’ébauche de ce qui sera sous ses successeurs l’une des constantes de la politique ducale, l’alliance avec l’Eglise et le renforcement de l’autorité ducale face à celle des seigneurs féodaux.
Après la mort du duc Gérard, son fils aîné Thierry pensait hériter du duché sans difficultés particulières. Pourtant, l’héritage fut contesté d’abord par le comte de Bar, Louis de Montbéliard, gendre de l’ancien duc de Haute-Lorraine, Frédéric II, dont il avait épousé la fille, Sophie. Devant cette situation, le duc Thierry convoqua une assemblée de la noblesse lorraine qui confirma ses droits à la succession. Pour éviter d’éventuelles complications du côté de son frère cadet Gérard, Thierry lui donna en apanage le comté de Vaudémont, mettant ainsi en place une tradition qui devait par la suite s’avérer source de conflits. La mort du prétendant Louis survenue peu après aurait pu mettre fin à la crise de succession. Il n’en fut rien car le fils de Louis de Montbéliard et de Sophie de Bar, Thierry II comte de Bar, petit-fils du côté maternel du duc Frédéric II, réclama le duché de Lorraine. Le nouveau duc de Lorraine se tourna vers son suzerain l’empereur Henri IV qui trancha en sa faveur, le comte Thierry II devant se contenter du comté de Bar. L’intervention de l’empereur consacrait ainsi, pour un temps du moins, l’usage de la loi salique en Lorraine.
Tout au long de son règne (1070-1115), Thierry entretint d’excellentes relations avec les empereurs. C’est ainsi qu’il participa aux côtés de Henri IV à plusieurs de ses campagnes contre les Saxons ; il s’y illustra par son courage, ce qui lui valut le surnom de « Thierry le Vaillant » ; et surtout, il se rangea aux côtés de l’empereur dans le conflit qui l’opposa au pape Grégoire VII (1073-1085) et à ses successeurs, notamment Urbain II (1088-1099), à propos de l’investiture des évêques. Ce conflit eut des répercussions au sein des Trois-Evêchés lorrains où les évêques nommés par l’empereur se heurtèrent parfois à des candidats favorables à la réforme grégorienne élus par les chapitres18. Lorsque Urbain II prêcha la première croisade en 1095, le duc Thierry envisagea un moment d’y participer, mais en raison de son mauvais état de santé il se fit relever de ses vœux. Il encouragea cependant les chevaliers lorrains à partir pour la Terre sainte19.
Outre le conflit avec la papauté, Thierry se trouva mêlé à la rivalité qui opposait l’empereur Henri IV à son fils Henri V qui avait un moment rallié le camp du pape. Le duc de Lorraine se rapprocha d’Henri V en 1105-1106 puis se réconcilia avec Henri IV. Sur la fin de sa vie, Thierry le Vaillant prit ses distances à l’égard des conflits internes qui se développaient en Allemagne, en particulier lorsque le duc de Saxe, Lothaire de Supplimbourg, à la tête de nombreux princes allemands, se révolta contre l’empereur Henri V. La situation était d’autant plus délicate pour le duc de Lorraine que sa première femme Hedwige était issue de la maison de Supplimbourg et que son fils et héritier, Simon, était marié à Adélaïde, sœur de Lothaire de Supplimbourg qui deviendra empereur sous le nom de Lothaire III en 1125. Mais par ailleurs, par souci de loyauté, Thierry ne voulait pas prendre parti contre Henri V20.
A la fin de sa vie, Thierry le Vaillant chercha à se rapprocher de la papauté et prit ses distances par rapport à l’empereur qui était sur le point d’être excommunié par le pape Pascal II. Cette politique qui consistait à ne pas s’engager à fond ni dans un sens ni dans l’autre aux côtés des parties en conflit fut, elle aussi, une constante dans la politique des ducs de Lorraine qui cherchaient par-dessus tout à consolider leur autorité et à préserver l’indépendance de leur duché.
De son mariage avec Hedwige de Supplimbourg, Thierry le Vaillant avait eu un fils, Simon, qui lui succéda sous le nom de Simon Ier (1115-1138). Son règne fut d’abord marqué par le règlement de la querelle des Investitures. Le duc accompagna en personne l’empereur Henri V à Worms où se tenait la Diète dans le cadre de laquelle fut trouvée une issue à la querelle des Investitures. Le « Concordat de Worms » du 23 septembre 1122 contenait une double déclaration ; l’une émanant de l’empereur qui garantissait la liberté des élections épiscopales et s’engageait à concéder à l’élu le temporel et les regalia attachées à la charge avec la remise du sceptre, l’autre du pape qui admettait la présence de l’empereur ou d’un de ses représentants aux élections épiscopales pourvu qu’il n’y ait ni violence ni simonie, et qui chargeait l’évêque métropolitain de donner à l’élu l’investiture spirituelle, c’est-à-dire les pouvoirs religieux, avec la remise symbolique de la crosse et de l’anneau. Le Concordat de Worms mettait fin au long conflit qui avait opposé la papauté aux empereurs ; l’autorité impériale en sortait affaiblie et diminuée, ce qui renforçait d’autant celle des ducs21.
Entre autres difficultés, Simon Ier entra en conflit avec l’archevêque de Trèves Adalberon, allié au comte de Bar, Renaud (1105-1150), et à l’évêque de Metz, Etienne, issu de la maison de Bar, ce qui illustrait le climat permanent de tension existant entre les comtes de Bar et les ducs de Lorraine. Excommunié par l’archevêque de Trèves, Simon fut absous par le pape Innocent II. Dans l’ensemble, Simon continua la politique de ses prédécesseurs à l’égard de l’Eglise. Il se fit attribuer plusieurs avoueries dont celle de Saint-Sauveur-des-Vosges en 1123, mais en même temps, il fonda plusieurs abbayes comme celle de Sturzelbronn en 1135 et celle de Sainte-Marie-aux-Bois affectée aux Prémontrés22. Simon entretint d’excellentes relations avec le fondateur de l’ordre des Prémontrés, saint Norbert, qu’il reçut en 1136 en son château de Preny23. La prédication de saint Bernard exerça, elle aussi, une grande influence sur le duc, et surtout sur la duchesse Adélaïde, son épouse. Après la mort de son mari en 1138, la duchesse Adélaïde se fit religieuse et se retira à l’abbaye cistercienne de Tart, près de Dijon.

Les ducs de Lorraine et la maison de Hohenstaufen
Au moment où meurt le duc Simon de Lorraine, une nouvelle dynastie s’installe sur le trône du Saint Empire avec l’élection de Conrad III, duc de Franconie, qui appartenait à la maison de Hohenstaufen. La nouvelle dynastie, qui régna jusqu’en 1250, entretint en général d’excellentes relations avec la maison de Lorraine.
Le successeur de Simon, son fils Mathieu Ier (1138-1176), renforça considérablement les liens entre la Lorraine et le Saint Empire. Mathieu Ier avait épousé Berthe de Souabe, nièce de l’empereur Conrad III et sœur du futur empereur Frédéric Barberousse, lui-même marié à une nièce par alliance du duc de Lorraine, Agathe. En tant que souverain de l’un des duchés de l’Empire, Mathieu Ier fut présent à la plupart des Diètes qui se tinrent sous le règne de Conrad III, et il en fut de même lorsqu’en 1152 le neveu de Conrad III, Frédéric Ier Barberousse, devint roi de Germanie avant d’être sacré empereur en 1155. Les rapports étroits qu’entretenait le duc Mathieu avec Frédéric Barberousse l’impliquèrent dans les affaires italiennes à propos desquelles, une fois encore, l’empereur et la papauté s’affrontaient. A la mort du pape Adrien IV en 1159, deux papes furent élus ; l’un, Alexandre III, était soutenu par les Normands de Sicile et le roi de France Louis VII, tandis que son rival Victor IV bénéficiait de la protection impériale. Mathieu de Lorraine comme son beau-frère Barberousse se rallia à Victor IV, considéré pourtant par beaucoup comme un antipape. L’évêque de Toul Henri de Lorraine, oncle de Mathieu, fit de même avant de rejoindre plus tard Alexandre III. La mort de Victor IV en 1164 rétablit l’unité de l’Eglise au profit d’Alexandre III, mais ce conflit avait montré à quel point les liens entre le duc Mathieu et Frédéric Barberousse étaient étroits. Mathieu Ier avait accompagné Barberousse en Italie et avait assisté le 18 juin 1155 à son couronnement par Adrien IV. Ce fut le seul déplacement qu’effectua le duc de Lorraine en Italie24, mais dans la plupart des autres voyages de Barberousse, le duc de Lorraine se trouvait à ses côtés. Ainsi, en 1160, Mathieu Ier accompagna l’empereur lorsque celui-ci rencontra non loin de Vaucouleurs le roi de France Louis VII et le comte de Champagne pour définir la politique à suivre en vue de mettre fin aux exactions et aux actes de pillage auxquels se livraient les bandes de cotereaux et de boubancours, « aventuriers et voleurs publics », aux confins de la France et de l’Empire25.
A l’intérieur du duché, Mathieu Ier, comme de nombreux princes et seigneurs d’Allemagne à son époque, n’hésita pas à empiéter sur le patrimoine temporel des grands établissements religieux, ce qui lui permit d’étendre quelque peu le patrimoine ducal aux dépens notamment du temporel de l’évêché de Toul. Ce qui ne l’empêcha pas sa vie durant de faire de substantielles donations à l’Eglise et de fonder plusieurs abbayes. Une place particulière doit être faite ici à la création de l’abbaye cistercienne de Clairlieu, en forêt de Haye, non loin de Nancy, une ville qui était devenue sous le règne de Mathieu Ier la résidence habituelle du duc. C’est à Clairlieu que Mathieu mourut le 13 mai 1176, là où il souhaitait être enterré. Comme la plupart des princes lorrains, Mathieu Ier fut tout au long de sa vie d’une grande piété avec un sens très aigu de la charité à l’égard des pauvres26. Comme son père, il se montra sensible à la prédication de saint Bernard qui vint plusieurs fois porter la bonne parole en Lorraine. Toutefois, à la différence de Conrad III et de Louis VII, Mathieu ne participa pas personnellement à la deuxième croisade, mais il invita la noblesse lorraine à s’engager. Son appel fut entendu. Parmi les croisés lorrains, on peut citer l’évêque de Toul Henri de Lorraine, celui de Metz Etienne de Bar, l’abbé de Saint-Clément de Metz, le comte Hugues de Vaudémont et bien d’autres encore27.
A la mort de Mathieu Ier, son fils aîné Simon II devait lui succéder. Mais la veuve du défunt, et mère de Simon II, Berthe de Souabe, aurait préféré que la succession échût à son fils cadet Ferri. Pour défendre ses droits à l’héritage paternel, Simon II dut faire appel à la noblesse lorraine qu’il convoqua en assemblée à Gondreville.
Ce n’était pas la première fois qu’un duc de Lorraine faisait appel à ses vassaux pour obtenir d’eux la confirmation de ses droits à l’héritage. Thierry Ier l’avait déjà fait après la mort de son père Gérard d’Alsace. Mais cette fois-ci, en échange de son soutien, la chevalerie lorraine reçut de Simon II de substantiels privilèges. Les « assises » de la chevalerie furent reconnues comme un véritable parlement, les états de Lorraine, que le duc devait consulter pour les grandes affaires du duché. Le pouvoir ducal s’en trouva sensiblement affaibli face à une noblesse jalouse de ses nouveaux droits. En ce sens, le modèle lorrain est beaucoup plus proche du modèle allemand de l’époque, où l’empereur est désarmé face à ses vassaux, que du modèle capétien, où le roi tend à renforcer sans cesse son autorité aux dépens des Grands. Malgré le soutien des assises de la chevalerie, Simon II redoutait la réaction de son frère Ferri, aussi lui accorda-t-il en apanage la seigneurie de Bitche. Cette concession fut jugée insuffisante et Ferri, soutenu par sa mère, prit les armes contre son aîné. Pendant trois ans, les deux frères s’affrontèrent, chacun cherchant des appuis extérieurs, Simon II du côté du comte de Bar, Ferri du côté de l’empereur. Finalement, le traité de Ribémont du 2 mai 1179 conclu sous l’égide de Berthe de Souabe et en sa présence mit fin au conflit, mais aboutit à un partage de fait du duché de Lorraine. Ferri de Bitche se voyait attribuer les pays lorrains de la vallée de la Sarre et les terres ducales situées entre Metz et Trèves, et pouvait recevoir personnellement l’hommage de l’archevêque-électeur de Trèves et du comte de Sarrebrück pour les terres qui relevaient du duché et qu’ils tenaient en fief du duc28. Le partage de Ribémont coïncidait avec la division linguistique du duché : les pays germanophones avaient été attribués à Ferri de Bitche, la Lorraine francophone restait entre les mains de Simon II. Ferri s’engageait à respecter la langue, les coutumes et les institutions dans les territoires qui venaient de lui être cédés. Dans cette affaire, les deux frères avaient espéré une prise de position officielle de l’empereur mais Barberousse évita de prendre parti. A sa mort en 1190, Simon II et Ferri de Bitche se rallièrent sans hésiter à Henri VI. Dès lors, l’influence de Berthe de Souabe diminua, ce qui permit le rétablissement d’une certaine concorde entre les deux frères.
Un nouveau problème de succession risquait de se poser lors du décès de Simon II. Celui-ci en effet n’avait pas eu d’enfant de sa femme Ida, fille du comte de Mâcon et de Vienne. Simon II choisit pour successeur son neveu Ferri dit « le Jeune », fils de son frère Ferri de Bitche. Simon II, qui durant tout son règne avait fait preuve d’une grande piété, multipliant les dons aux monastères, mettant en place une législation très sévère contre les blasphémateurs, contre les comédiens, et n’hésitant pas à expulser les juifs du duché, renonça au pouvoir en 1205, se retira au monastère de Sturzelbronn où il prit l’habit monastique ; c’est là qu’il mourut le 14 janvier 120729. A l’annonce de son abdication, son frère Ferri de Bitche se proclama duc de Lorraine sous le nom de Ferri Ier. Bien que juridiquement ce titre de duc de Lorraine ne lui revînt pas, les historiens l’ont entériné puisqu’ils ont donné à Ferri le Jeune, le successeur désigné de Simon II, le titre de Ferri II.
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